LE  BON  HOMME 

D U V A L, 

A M.  D ESPRÉMESNIL 


SON  FILS. 


LE  BON  HOMME 

DÜVAL, 

A M.  D’ESPRÉMESNIL, 

SON  FILS; 

LETTRE  FAMILIERE. 

Vous  fouvîent-il , Seigneur  , de  Doval  votre  pere  ? 
Ma  foi,  s’il  m’en  fou  vient,  il  ne  m’en  foi  v ent  guère. 
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LE  TT  R TP  F AM  I L I É R E.  1 


Aux  Chanipip  El^fés  , ce,  24  j'uinr  17^9* 

ït  y avoir  long-temps -,  môn  chef^filsg 
que  ,•  faihant  le 'bruit  qiie  tu  faifois  dans  lfc 
'monde  j j’avois  formé  la  réfolutiort  de 
récrire  ; j’attendois  toujours  lurfe 
cafion , & toi  qui  fais  tout,  tu  fais  auffi 
que  chez  nous  la  pofle  eft  très  mal  fervie  ; 
d'ailleurs , du  train  dont  tu  allais  1 année 
derniere,  je  comptons  que  tu  nous  vien** 
drois  bientôt  rejoindre  , & s’il  en  Faut 
croire  les  morts  qui  nous  font  arrives 
depuis , tu  F as  échappé  belle.  Dieu  foit 
loué  i tout  a été  pour  le  mieux  , & tê 
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voilà  maintenant  fur  lé  pinacle  * car  on 
dit  que  tu  fais  merveilles  aux  états  géné- 
raux , & que  c’eft  un  plaifir  de  voir 
comme  tu  t efcrimes  en  faveur  de  la  no- 
blcffe. 


'ï 


Il  faut  avouer  cependant  que  tu  as  été 
bien  avifé  d’acheter  une  charge  de  con- 
feiiîer  au  parlement  ; fi  tu  avois  été  toute 
ta  vie  dans  un  comptoir  de  l’inde  ainfi 
que  moi , tu  aurois  mieux  connu  la  mouf- 
feiine  & la  porcelaine  > mais  tu  n’aurois 
jamais  été  un  fi  grand  politique  : malgré 
cela  je  te  trouve  un  peu  glorieux , & je 
ifaimd;  pis  qu’un  enfant  batte  fon  perp 
& f i mere.  Combien  y a-t-il  d’années  que 
tu  es  noble  ? douze  ou  quinze  ans  ? eh 
bien  ! avant  ce  temps  toute  ta  race  étoit 
dans  la  roture.  Je  n’ai  pas  de  vanité  , 
moi , j’avoue  ce  qui  en  eft. 

'ù  r iiL  J WA-  '>!?•■*  . t ; • n • • : 

Il  n?  faut  donc  pas  jetter  ainfi  feu  & 
fl uaè. es  contre  le  tiers  - état  ; j’ai  peur 
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même  que  cela  ne  te  donne  du  ridicule. 
Il  m’eft  déjà  revenu  un  mot  piquant  contre 
toi  ; on  a dit  que  ton  attachement  pour  la 
ilabîeffe  étoit  une  ferveur  de  novice . On 
prétend  auffi  que  le  duc  de  L...  ..  ta 
demandé  * en  te  frappant  fur  l’épaule  , 
ce  que  je  dirois  fi  je  t*  entendais  ; tu  vois, 
mon  fils  , que  tu  te  mets  en  danger  d’être 
berné  , & que  cela  commence  déjà  à 
venir. 

Encore  fi  tous  les  gentilshommes  , fans 
exception  , penfoient  & partaient  comme 
toi , je  trouverois  ta  conduite  aflez  (impie; 
mais  je  fais  qu’il  y en  a beaucoup  , & 
même  des  premières  familles , qui  ne  font 
pas  fi  fiers  : or,  il  n’eft  pas  décent  que 
mon  fils  Du  val  foitplus  fier  qu’un  Grillon. 

Au  fondée  ne  fais  pas  de  quoi  tu  t-embar- 
raffes.  Quand  tout  le  monde  fera  libre  & 
heureux,  en  feras-tu  pour  cela  moins  libre 
& moins  heureux  ? il  me  femble  que  tu 
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dois  pfpérar  de  l’être  davaptage,  Tu^sdit 
vingt  fois  gu  il  ri  y avo'u  rien  de  plus  béait 
que  dftremagiftrat  fouyerain  dans  un  état 
libre . Ne  t’oppofe  donc  point  à ce  que 
Jetât  foit  libre,  & s’il  le  devient,  & que 
tu  fois  en  même-temps  magiftrat  fouverain, 
tu  feras  ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  le 
mande;  pour  moi  * je  crois  que  fi  les  états, 
pénéoraux'  ne  for  m oient  qu’une  affemblée 
de  citoyens  tous  unis  d’efprit  & de  cœur, 
}a  compagnie  des  Indes  n’en  iroit  que 
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Tu  dimagipes  que  tes  paroles  tombent 
par  terre^  cela  dpvro.it  être , mais  il  fe 
prouve,  des  gpns  qui  les  relevent.  Voici 
encore  un  de  tes  propos  : tannée  derniere 

défend, ois  la  liberté contre  i 'autorité  y cet  te 
année  je  la  défendrai  contre  la  licence . On 
ytffute  que  tu  as  beaucoup  d’ennemis  ; ma 
foi  % fi  tu  paries  toujours  comme  cela  * 
je  u’çn  fuis  pas  furpris  : pefie  ! fur  quel 
to.a  tu,  le,  prends  ! ne  fernble-t-il  pas  que 
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tu  fois  le  factotum  y ïomnipotens  9 & que 
chaque  année  doit  te  fournir  de  nouveaux 
exploits  à faire , & de  nouveaux  lauriers 
à cueillir  ? en  vérité  ^ quand  tu  aurois 
reçu  le  jour  à Madrid , au  lieu  d’être  né 
à Pondichêri , tu  ne  ferois  pas  plus  rodo- 
mont  ; & puis,  qu'appelles  tu  licence? 
û tu  le  prends  par  là , les  cris  du  malheu- 
reux qu’on  écorche  font  de  la  licence  ; 
celui  qui  eft  mal  & qui  prend  les  moyens 
d'être  mieux  , & celui  qui  met  un  bon 
fauteuil  tout  neuf  à la  place  d’une  chaife 
pourrie  qui  le  hriferoit  lous  lui  au  pre- 
mier jour,  ces  gensdà  donnent  auffi  dans 
la  licence.  Quant  à moi  5 je  ne  crains 
pas  celle-là,  mais  je  crains  pour  toi  celle 
de  ta  langue. 

Je  fçns  que  je  t’ai  tancé  là-deffus  un  peu 
vivement  ; mais  enfin  un  pere  x & fur-tout 
un  pere  qui  eft  mort,  a le  droit  de  dire  bien 
des  chofes.  Je  te  fêtai  donc  encore  un 
peut  reproche  : pourquoi  ne  peux-tu  pas 
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entendre  le  mot  de  communes  fans  te 
meure  en  eolere?  ça  ne  te  déchire  pas  ton 
manteau  de  gentilhomme,  qui  me  feroit 
bien  rire  fi  je  le  voyais  fur  ton  dos.  Au 
refie  ce  terme-là  ne  te  fera  plus  de  peine  : 
il  a ete  remplacé  par  Yajfemblee  nationale . 
Comment  trouves  tu  celui-là?  Une  a fie  m - 
b!ee  narionale  dont  tu  n’es  pas  ! ça  te  paroît 
fort  étrange;  mon  fils,  il  ne  tient  qu’à  coi 
à en  être  : on  t’engage  afFeâueufement  à y 
venir  ; c’eft  la  patrie  elle-même  qui  te  tend 
les  bras,  & qui  te  conjure  avec  larmes  de 
ne  pas  te  refufer  à les  tendres  invitations. 
Prouves  iui  que  fi  tu  es  opiniâtre,  du 
moins  tu  n’es  pas  inflexible,  & que  s’il  eft 
difficile  d’éclairer  ton  efprft,  il  n’eft  pas 
impoflible  de  toucher  ton  cœur.  Je  vis  (i) 
dans  la  douce  efpérance  qu’au  premier 
moment  tu  te  joindras  à ton  ami  Tollen- 
dal  3 & que  vous  vous  en  irez  tous  deux 


(i)  Le  bon  homme  Duvaî,  qui  n’y  regarde  pas  de  fi 
près  s a oublié  qu’il  étoit  mort. 
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Bras  deffus,  bras  defious , prendre  féançe 
dans  l’affembiée  nationale. 

Je  ne  fais  pas  au  jufte  quelle  idée  on  a 
de  toi  là  haut , mais  tu  voudras  bien  que 
je  te  communique  ce  qu’en  jugent  ici  piu- 
fieurs  philofophes  qui  m’admettent  vo- 
lontiers dans  leur  compagnie,  parce  qu’ils 
me  trouvent  bon  homme,  & parce  qu’ils 
fe  flattaient  qu’ayant  été  long-temps  dans 
l’Inde,  je  leur  apprendrois  mille  chofes  cu- 
rieufes  fur  les  brames  & leur  do&rine  fe- 
crete;  mais  j’étois  trop  occupé  de  mes 
comptes  pour  fonger  à ces  niaiferies/  & 
je  faifois  plus  de  cas  de  Barême  que 
du  Vedharn. 

Voici  donc  leur  opinion  fur  ton  compte. 
Platon  déclare  nettement  que  s’il  avoir  eu 
un  homme  comme  toi  dans  fa  république 3 
il  n’y  lêroit  pas  refté  deux  heures.  Lycurgue 
foutient  que  fi  tu  avois  été  à Sparte  lorf- 
qu’il  établit  fes  loix,  il  n’en  auroit  pas  été 
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quitte  pour  uii  œil  qu’il  perdit.  Pythagorà 
ne  doute  pas  que  tu  n’eus  dénoncé  iâ 
cuiffe  d’or.  Caton  l’ancien  efïperfuadéque 
tu  aurois  brouillé  le  fénat  avec  le  peuple, 
& forcé  ce  dernier  à fe  retirer  une  fécondé 
fois  fur  le  mont  facré.  Timon  le  mifan- 
trope  te  hait  un  peu  moins  que  les  autres 
hommes,  parce  qu’il  fe  promet  que  fî  tu 
continues , tu  leur  feras  beaucoup  de  mah 
Quant  à Socrate , il  te  plaint,  & voudrait, 
pour  remettre  un  peu  ton  cerveau,  te  faire 
un  petit  nombre  de  quéft'ions  à la  maniéré. 
Par  exemple  , qu’eft  - ce  qu’une  nation  ? 
qu’eft-ce  que  la  noblefïe?  un  ou  plufieurs 
particuliers  ont-ils  le  droit  de:  maintenir , 
contre  le  vœu  général  du  peuple  , d’an- 
ciennes inftitutions  démontrées  vicieufes, 
&c.  ? 11  affirme  que  tu  ne  pour  rois  répon- 
dre à ces  demandes  fans  t’avouer  coupable. 
11  pouffe  même  le  zele  pour  ta  converfîon 
jufqu’à  vouloir  ajouter  un  mot  à ma  lettre; 

Je  foühaite  que  cette  a^oftille  du  plus 
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fège  de  tous  les  hommes  te  foit  utile,  & 
que  dans  ce_4ejour  ce  l’impartiale  vérité 
j’entende  publier  tes  louanges  comme  on 
publie  celles' d’un  Bailli,  d’un  le  Meunier, 
d'un  Target  dont  nous  admirons  le  cou  rage, 
le  patriorifme  & les, lumières.  Apieu  , mon 
cher  fils,;  mille  çhofes  à ma  belle-fille,  fuif 
laquelle  j’aurois  bien  quelque  chofe  à tq 
dire,  mais  dan?  m°n  temps  j aimois  aflfez  Iq 
beau  fexe , ainjî  n’en  parlons  plus.  Mej 
çompljmqns  à^mon  petit-fils  & à tes  con« 
noifiances , excepté  cependant  Mefmer  & 
Çagüollrq.  Au  diable  les  forciers. 


Signé  DU  VAL. 


APOSTILLE  DE  SOCRATE. 

3Lje  bon  homme  Duva'  mé  pr:e , mon- 
fleur  , de  vous  donner  mes  cohièHs , & je 
cede  à fes  inftances  avec  d’autant  plus  de 
plaifir  que  je  defire  davantage  de  contri- 
buer en  quelque  chofe  à votre  gloire.  Si 
Ton  m’a  rendu  un  compte  fidèle  de  ce  qui 
s’eft  paffe  dans  vôtre  patrie , il  me  fsmble 
qu’elle  n’a  renfermé  jufqu’à  préfent  que 
des  tyrans  & des  vi£times.  Les  opprimés  f 
devenus  les  plus  forts  à leur  tour , récla- 
ment , avec  raifon  , contre  les  loix  cruelles 
qu’on  leur  a diflées  lorfqu’ils  étoient  les 
plus  foibles,  avilis,  dépouillés,  ils  deman- 
dent qu’on  refpefteleur  fortune  & leur  hon- 
neur; ilsfoilicitent  une  forme  de  gouverne- 
ment accommodée  à la  raifon,  à la  juftice 
naturelle,  aux  premiers  principes  de  la  fo- 
ciété.  Il  eft  étonnant  que  vous  refiftiez,  à un 
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vœu  fi  jufte  & fi  légitime.  Vous  êtes 
citoyen  , vous  êtes  magiftrat , & vous 
voulez  fans  doute  être  fage , apprenez 
donc,  monfieur,  que  le  magiftrat  le  plus 
éclairé,  eft  celui  qui  defire  les  meilleures 
loix,  que  l’homme  fage  eft  celui  qui  ne 
cedeniâfes  paffions  ni  à celles  des  autres, 
& que  le  brouillon  qui  aigrit  les  cœurs , en 
divifant  les  efprits,  ne  fut  jamais  un  bon 
citoyen. 

Signe  SOCRATE. 


